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  GRATITUDE


  La faculté d’être reconnaissant.


  L’aptitude à remercier les autres pour leur bonté et à leur en témoigner en retour.


  Je voudrais dédier ce livre à l’alphabet, car ces vingt-six lettres ont changé ma vie.


  C’est dans ces vingt-six lettres que je me suis trouvée, et maintenant je vis mon rêve. 


  La prochaine fois que vous prononcerez l’alphabet, souvenez-vous de son pouvoir. 


  Je le fais tous les jours.


  CHAPITRE 1


  CHRISTOPHER


  La sonnerie stridente de mon réveil brise le silence et j’ouvre les yeux en m’étirant.


  — Merde, j’ai l’impression d’avoir dormi seulement trois minutes.


  — Je crois bien que c’est le cas, murmure Heidi en posant une jambe en travers des miennes.


  Toujours somnolent, je sens des lèvres contre mon cou de l’autre côté et mes yeux se referment.


  — Bonjour, Nicki.


  Je perçois son sourire alors qu’elle se blottit davantage contre moi.


  — Bonjour, Christopher.


  Pendant encore quelques minutes, nous restons tous les trois allongés dans un silence confortable, puis je décide qu’il est temps de s’activer. J’ai une réunion avec le conseil d’administration à 9 h.


  — Allez, debout, dis-je en soupirant.


  Les filles protestent de concert.


  Je me redresse et jette un œil à la ronde. Des vêtements sont éparpillés aux quatre coins de la pièce et une bouteille de vin et trois verres trônent à côté du jacuzzi de ma salle de bains. Je me penche et dépose un baiser sur la hanche de Nicki.


  — Lève-toi, petite dévergondée.


  — Laisse-moi tranquille, râle-t-elle en roulant sur elle-même pour s’écarter.


  — La fête est finie, dis-je en claquant les fesses de Heidi.


  — Aïe ! s’écrie cette dernière.


  Une fois levé, je reste debout au pied du lit pour admirer la vue. Je ne me lasserai jamais de voir deux superbes femmes dans mon lit.


  — Allez, sortez de là, dis-je en tirant sur les couvertures. Il faut que j’aille bosser.


  Les attirer jusqu’à chez moi est un jeu d’enfant, mais pour les faire partir, c’est une autre histoire.


  — Qu’est-ce qu’on fait ce soir ? demande Nicki.


  — Rien, je serai occupé.


  À poil, je fais le tour de la pièce pour ramasser leurs vêtements.


  — À faire quoi ? demande Heidi, en appui sur ses coudes, ses cheveux blonds en pagaille.


  — J’ai un rencard, dis-je en lui lançant sa culotte. Avec une fille sage. Tout l’opposé des deux petites garces que vous êtes, finis-je en écarquillant les yeux pour accentuer mes propos.


  Elles éclatent toutes les deux de rire.


  — Tu adores les petites garces, lâche Nicki.


  Je me penche, les deux mains en appui sur le lit, pour les embrasser tour à tour, puis j’empoigne les cheveux de Nicki pour l’attirer vers moi et capturer de nouveau ses lèvres. C’est ma préférée.


  — Oui, c’est vrai.


  Je me penche davantage pour embrasser la poitrine de Heidi. Elle agrippe ma tignasse et je ressens un élan de désir entre mes jambes. Lorsque l’une d’elles attrape mes cheveux comme ça, je ne réponds plus de rien.


  Stop. Je n’ai pas le temps pour ça. Je me dégage de sa prise.


  — Tu comptes nous appeler sur le chemin du retour quand ton rencard barbant sera fini ? demande Heidi.


  J’affiche un sourire en coin en retournant ramasser le reste de leurs affaires. Elles me connaissent bien.


  — Sans doute, oui.


  Je fais tournoyer le soutien-gorge de Nicki comme une fronde et le projette en direction de sa tête. Il atteint sa cible avec force.


  — Aïe ! Arrête !


  Elle attrape son sous-vêtement d’un geste agacé.


  Une fois dans la salle de bains, je fais couler l’eau de la douche. Je jette un œil en arrière et lorsque je vois qu’elles sont toujours au lit, je retourne dans la chambre et me plante devant elles.


  — Levez-vous avant que je vous force à faire des choses inavouables.


  — Ce ne serait pas la première fois, réplique Heidi en me regardant avec un sourire joueur.


  Son allure dépenaillée est un rappel flagrant du fait que je viens de la sauter.


  Et je serais bien tenté de recommencer…


  — J’ai une réunion avec le conseil d’administration à 9 h.


  Je file prendre ma douche et quand je ressors de la salle de bains quelques minutes plus tard avec une serviette blanche enroulée autour de la taille, je constate que les filles sont en train de s’habiller, sans se presser. Je me retire dans mon dressing où j’enfile une chemise blanche et un costume bleu nuit. J’agrémente ma tenue d’une Rolex à mon poignet, d’une ceinture et des chaussures noires, avant de regagner dans la salle de bains.


  Fidèles à leur routine, les demoiselles me suivent et prennent place sur le meuble-vasque pour papoter avec moi tandis que je mets de l’ordre dans ma chevelure.


  — Quel est l’agenda du jour, monsieur le PDG ? s’enquiert Nicki en ajustant ma cravate.


  — Des affaires de businessman.


  — J’adore les affaires de businessman, rétorque Heidi. Fais-moi voir comment tu joues au big boss.


  — T’es virée.


  Elles s’esclaffent à l’unisson.


  — Donne-moi un ordre de patron, renchérit Nicki.


  — Appuie tes mains sur mon bureau et penche-toi en avant.


  Je la place dos à moi et relève sa jupe au-dessus de ses fesses. Un élan de désir me traverse alors que je regarde son petit cul en l’air… déjà prêt et n’attendant plus que moi.


  Va bosser, mec, maintenant !


  — Allez, en route, lâché-je brusquement en sortant de la salle de bains d’un pas pressé.


  J’entends une voix en provenance de la cuisine :


  — Bonjour, monsieur Miles.


  — Bonjour, miss Penelope.


  Je vais chercher mon attaché-case dans le bureau avant de me rendre dans la cuisine, où elle me tend mon café dans un mug isotherme.


  — Vous êtes vraiment la meilleure intendante de tous les temps.


  Je lui souris et l’embrasse sur la joue.


  — J’en suis bien consciente.


  Je ne plaisante pas, en plus. Miss Penelope est réellement la meilleure gouvernante qui puisse exister. Si elle n’avait pas cinquante-six ans et qu’elle n’était pas déjà mariée, je l’épouserais sans hésiter.


  — Bonjour, miss Penelope, disent gaiement les filles à l’unisson en arrivant dans la cuisine.


  — Bonjour, les filles, les accueille-t-elle avec un sourire aimable avant de me lancer un regard qui en dit long sur ce qu’elle pense et auquel je réponds par un clin d’œil espiègle.


  Ouais, ouais, je sais.


  Je suis un vilain garçon. On a déjà établi ce constat un million de fois.


  — Il est temps de partir. Bonne journée, miss Penelope.


  — Merci, à vous aussi.


  Nous quittons l’appartement et les filles continuent leurs bavardages tandis que nous empruntons l’ascenseur.


  Arrivés au rez-de-chaussée, nous franchissons le seuil de mon immeuble pour rejoindre Hans qui nous attend à côté de ma limousine.


  — Bonjour, Hans, lancé-je avec le sourire.


  — Bonjour, monsieur Miles.


  Il me salue d’un hochement de tête.


  — Vous voulez bien ramener les filles chez elles pour moi, s’il vous plaît ?


  — Oui, monsieur, bien sûr.


  Elles saluent Hans avec un sourire, tandis qu’il leur ouvre la portière arrière de la limousine. Je leur fais la bise pour leur dire au revoir et c’est ravies qu’elles prennent place dans le véhicule.


  Après avoir observé la voiture s’éloigner, je retourne dans l’immeuble et reprends l’ascenseur, cette fois-ci pour descendre au sous-sol.


  Je prends le volant de ma Porsche noire et quitte le parking, avant de m’insérer dans l’interminable file de véhicules.


  Le trafic londonien, pff… peut-on imaginer pire calvaire ?


   


  ***


   


  TROIS HEURES PLUS TARD


  — Et ça, là, c’est la tendance qu’on suit, dit Jameson en pointant une courbe sur le graphique. Regardez comme la croissance démographique…


  Je bâille, luttant pour garder les yeux ouverts.


  — On t’empêche de dormir peut-être, Christopher ? aboie-t-il.


  Carrément, oui.


  Je me racle la gorge pour m’empêcher de lever les yeux au ciel.


  — Désolé.


  Nos deux frères, Jameson et Tristan, nous ont rejoints à Londres, Elliot et moi, pour la réunion trimestrielle du conseil d’administration. Force est de constater que les sujets abordés sont d’un ennui mortel.


  Jameson reprend son exposé et nous parle de façon très détaillée d’une certaine tendance haussière, qui provoque chez moi un nouveau bâillement. Son regard réprobateur ne se fait pas attendre.


  — Désolé, articulé-je silencieusement pour ne pas l’interrompre de nouveau.


  Concentre-toi, bordel. 


  J’ai vraiment du mal à maintenir mes paupières ouvertes. Je consulte ma montre. Combien de temps cette réunion va-t-elle encore durer ?


  Elliot prend la parole :


  — J’ai observé les résultats sur ce point et j’ai constaté que…


  Il poursuit en long, en large et en travers. Je bâille de plus belle.


  — Tu veux bien arrêter ça ! s’agace Tristan. T’es pas le seul à être crevé dans cette pièce.


  Je lève les yeux et me rends compte qu’ils sont tous les trois en train de m’observer.


  — Je parie que la fatigue de Christopher a une origine bien plus plaisante que la tienne, se moque Elliot avec un sourire entendu.


  — Aucun doute là-dessus, ronchonne Tristan. J’ai passé la nuit sur le plancher pendant que les gosses squattaient mon lit.


  — Comment ça se fait ? demande Jameson, perplexe.


  — Les filles ont décrété qu’elles ne pouvaient pas s’endormir ailleurs que dans leur chambre, à la maison. Les vacances sont vraiment une partie de plaisir ces jours-ci, conclut-il avec un rictus.


  — Il faut vraiment manquer de jugeote, dis-je en secouant la tête d’un air consterné.


  — Qu’est-ce que tu insinues ? demande sèchement Tristan.


  — C’est juste que…


  Je m’interromps.


  — Juste que quoi ?


  — Je pensais que c’était toi le parent, c’est tout, dis-je simplement avant de boire une gorgée d’eau. Je ne comprends pas pourquoi tu as laissé ton lit à tes filles pour dormir à même le sol.


  — Summer ne se sentait pas bien, elle toussait beaucoup, se justifie Tristan.


  Je m’écarte de lui en grimaçant.


  — Ne me souffle pas au visage, alors, espèce de nid à microbes.


  — Si tu avais des enfants, tu serais en mesure de comprendre, rétorque-t-il.


  — Ce qui n’est pas près d’arriver, ricane Elliot.


  — C’est clair, s’esclaffe Tristan.


  — On pourrait se concentrer sur le sujet, là ? s’énerve Jameson en tapotant le tableau blanc.


  Je regarde mes deux autres frères tour à tour.


  — Pourquoi vous dites ça ? Moi aussi, j’aurai des enfants un jour.


  — Non, aucune chance que ça arrive, affirme Jameson avant de se tourner pour écrire le point suivant sur le tableau blanc, comme si une idée brillante venait de lui traverser l’esprit.


  — Pardon ? N’importe quoi. T’en sais rien.


  Tristan roule des yeux comme si j’étais vraiment naïf.


  — C’est toi qui dis n’importe quoi, renchérit-il.


  — T’es bien trop égoïste pour avoir une femme et des enfants. Ça n’arrivera jamais, commente Elliot avec un rictus amusé.


  — Il sautera encore des nanas à la chaîne à quatre-vingt-dix balais, plaisante Jameson en dessinant un nouveau graphique sur le tableau tandis que mes deux autres frères se marrent.


  — Pour votre gouverne… je ne saute pas des nanas à la chaîne, dis-je en rajustant ma cravate avec agacement. J’encourage les activités de groupe où tout le monde est sur un pied d’égalité.


  Je carre les épaules avant d’ajouter :


  — Il y a une grosse différence.


  Les trois s’esclaffent et je commence à voir rouge.


  — Ça vous va bien de me faire la morale alors que vous étiez exactement comme moi avant.


  — Ah non, certainement pas, se défend Elliot. Rien à voir. Toi, t’es irrécupérable.


  — Je ne suis pas irrécupérable ! m’offusqué-je.


  — T’as trente-et-un ans et tu n’as jamais eu de relation sérieuse. Pas une seule, intervient Tristan.


  — Tu as des rendez-vous avec des demoiselles irréprochables juste pour te donner bonne conscience, en essayant de te persuader qu’elles ont une chance, renchérit Jameson d’un ton factuel. Sans parler du fait que tu sautes les femmes par paires pour être certain de ne pas t’attacher à l’une ou à l’autre.


  J’en reste bouche bée, consterné.


  — C’est comme ça que vous me voyez ?


  — C’est comme ça que tu es, répond-il avant de tapoter de nouveau le tableau blanc. Bon… revenons à notre suivi.


  Je regarde mes frères tour à tour, les tempes battantes sous le coup de la colère.


  — Je ne suis pas irrécupérable.


  — Juste pourri gâté, me provoque Elliot.


  Je suis outré.


  — Et en quoi est-ce que je suis pourri gâté ?


  Jameson fronce le nez.


  — Oh, ne fais pas l’innocent.


  — Je ne suis pas pourri gâté.


  — Si, tu l’es, insiste Elliot.


  — Donne-moi un exemple.


  — Tu n’as jamais passé un entretien d’embauche, mais tu as un job de rêve avec des employés qui te rendent des comptes aux quatre coins du globe. Tu possèdes des penthouses à New York, Londres et Paris. Ta collection de voitures de sport avoisine les quelques millions de dollars. Pour une raison qui m’échappe, les gens te trouvent incroyablement séduisant et il te suffit d’un simple regard pour qu’une femme écarte les cuisses… qu’elle soit mariée ou non, énumère Jameson d’un ton calme.


  J’ouvre la bouche pour me défendre, mais aucun mot ne franchit mes lèvres.


  — Et… tu ne sortirais jamais avec une fille ordinaire parce que tu trouverais ça dévalorisant, ajoute Tristan.


  — Personne ne veut sortir avec une fille ordinaire ! m’écrié-je, hors de moi.


  Jameson me regarde droit dans les yeux.


  — Dis-moi, à quand remonte la dernière fois où tu as dû te donner du mal pour obtenir quelque chose, Christopher ?


  — Oh, arrête, soupiré-je.


  — Non, je suis sérieux. C’était quand la dernière fois que tu t’es fixé un but et que tu n’as pas obtenu ce que tu voulais le soir même ?


  Elliot sourit en se balançant sur sa chaise et je les observe tour à tour tandis qu’ils attendent tous ma réponse.


  — Il n’a rien à dire parce que ça n’est jamais arrivé, conclut Tristan avec un sourire amusé.


  — Il y a des objectifs que je n’ai pas encore atteints, bredouillé-je, gêné.


  — Passer une nuit seul ? suggère Elliot.


  Ils éclatent tous de rire, comme si c’était la chose la plus hilarante qu’ils aient jamais entendue.


  Je me sens soudain trahi.


  C’est vraiment comme ça qu’ils me voient ?


  — Vous savez quoi ? Allez vous faire foutre, assené-je en me levant. Et votre réunion débile avec. Je ne vais pas rester ici à écouter vos conneries.


  Je quitte le bureau d’un pas furieux en claquant la porte derrière moi.


  — Allez, reviens, fais pas ta chochotte ! s’écrie Jameson dans mon dos.


  Je les entends s’esclaffer de nouveau. Enfoirés.


  En traversant le hall de la réception, je remarque que toutes les secrétaires lèvent la tête, alarmées par ma soudaine fureur. C’est sans doute une première. Je ne suis jamais en colère.


  — Est-ce que tout va bien, Christopher ? s’inquiète Victoria.


  — Non, tout ne va pas bien. Ces enfoirés là-dedans pensent que je suis un putain de pourri gâté, m’exaspéré-je en levant les mains. Incroyable, non ?


  — En effet, c’est incroyable, répond Victoria en pinçant les lèvres pour masquer son sourire.


  Je plisse les yeux en signe d’avertissement silencieux et poursuis mon chemin en direction de mon bureau sous les gloussements des assistantes.


  Je vois rouge.


  Ils ont tous perdu la boule. Je rassemble mes affaires et les fourre dans mon attaché-case avec brutalité.


  Je.


  Ne.


  Suis.


  Pas.


  Pourri gâté.


  Je suis outré. Comment osent-ils ? Ils savent ce que ça veut dire, au moins ? J’ai de sérieux doutes.


  Je sors de mon bureau et me dirige vers l’ascenseur sous le regard surpris des secrétaires.


  — Je m’en vais.


  — Pour aller où ? s’enquiert Victoria en fronçant les sourcils.


  — Où bon me semble.


  Craignant que ma réponse soit mal interprétée, j’ajoute en la pointant du doigt :


  — Parce que je suis énervé, pas parce que je suis pourri gâté. (Elle écarquille les yeux pour enfoncer le clou.) Je ne veux rien entendre, Victoria !


  — Bien, monsieur, répond-elle en souriant.


  — Et ne me prenez pas pour un idiot.


  — Je n’oserais jamais.


  Je fulmine d’autant plus quand je vois les assistantes baisser la tête pour tenter de masquer leurs rires étouffés.


  — Arrêtez de glousser ou je vous mets toutes à la porte !


  Elles éclatent de rire. D’ordinaire, je suis le type drôle au bureau. Jamais le ronchon. Mais là, j’explose.


  — Ça suffit maintenant !


  Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrent, j’entre dans la cabine d’un pas furieux et j’appuie sur le bouton avec force avant d’ajouter :


  — Vous pouvez dire adieu à votre prime de Noël !


  Leurs rires redoublent d’intensité.


  Bande de sorcières. 


  Arrivé dans le parking sous-terrain, je constate que ma voiture ne se trouve plus à l’endroit où je l’avais garée, alors je décide de trouver le gardien des lieux.


  — Où est ma voiture ?


  Il écarquille les yeux, effaré, et jette un regard nerveux à la ronde.


  — Euh… nous n’avons pas été prévenus de votre arrivée, monsieur. Nous l’avons garée au deuxième sous-sol pour laisser la place aux véhicules qui devaient partir en premier.


  Il plaisante ou quoi ?


  Je hausse les sourcils, excédé.


  — Quand je me gare sur un emplacement réservé, je m’attends à ce que ma voiture n’en bouge pas.


  Le gardien ouvre la bouche pour parler, puis la referme sans dire un mot.


  — Vous avez quelque chose à dire, peut-être ?


  — C’est pour ça que nous avons vos clés, monsieur, pour pouvoir déplacer les voitures selon les emplois du temps. Nous le faisons tous les jours.


  — Vous avez l’impression d’être raccord avec mon emploi du temps, là ? Qu’est-ce que je suis censé faire ? J’ai besoin de ma voiture. Tout de suite !


  — Encore un bon exemple, marmonne quelqu’un derrière moi.


  Je fais volte-face et découvre Elliot un peu à l’écart, en train de se délecter de la situation.


  Qu’est-ce qu’il fout ici ? 


  — Vous savez quoi ? Laissez tomber, je vais prendre un Uber.


  Je retourne vers l’ascenseur en rajustant ma cravate, m’efforçant de retrouver mon calme, puis j’ajoute :


  — Parce que je sais m’adapter.


  Le gardien du parking regarde Elliot d’un air perplexe.


  — C’est le roi de la débrouille, commente mon frère.


  — Retourne là-haut, Elliot, avant que je demande au chauffeur de mon Uber de te rouler dessus.


  J’appuie d’un geste rageur sur le bouton de fermeture des portes de l’ascenseur mais Elliot pique un sprint et parvient à se faufiler dans la cabine juste avant qu’elles ne se ferment.


  — Calme-toi, Chris. On te charrie, c’est tout.


  Je serre les dents en regardant droit devant moi.


  — Tu n’es pas pourri gâté.


  Je hausse le menton d’un air défiant.


  — Tu es privilégié.


  Les yeux me sortent de la tête.


  — Je vais surtout avoir le privilège de t’en coller une dans deux secondes !


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrent, j’en sors et je traverse le hall d’entrée, avant de quitter l’immeuble. Pendant tout ce temps, Elliot ne me lâche pas d’une semelle. Il m’examine, debout à côté de moi sur le trottoir.


  — À quelle heure arrive-t-il ?


  — Qui ça ?


  — Ton Uber.


  Je me renfrogne.


  — Tu en as réservé un… non ?


  — Oui, évidemment !


  Merde, ça se réserve comment ces machins-là ?


  Je me hisse sur la pointe des pieds pour jeter un œil aux environs.


  — Je vais prendre un taxi plutôt. Je suis de la vieille école.


  Elliot affiche un sourire en coin.


  — Ah… c’est bien.


  Lorsque les portiers m’aperçoivent, je remarque leurs regards paniqués. Ils accourent vers moi.


  — Monsieur Miles, que pouvons-nous faire pour vous ?


  — Je…


  Elliot m’interrompt.


  — Il n’a besoin de rien, ne vous inquiétez pas, les rassure-t-il avec un grand sourire. Merci quand même.


  Les portiers retournent à l’intérieur d’un pas hésitant et je dirige mon regard vers Elliot, qui me fixe intensément.


  — Vas-y, alors.


  — Vas-y, quoi ?


  — Hèle un taxi.


  — Tu crois que je ne suis pas capable d’arrêter un taxi tout seul ? Sérieusement ?


  — Ça t’est déjà arrivé ?


  Je le regarde de travers.


  — Et toi, ça t’est déjà arrivé de finir à l’hôpital parce que tu t’es fait cogner dessus ?


  Elliot lève les mains devant lui en signe de capitulation.


  — Je disais ça comme ça…


  Il retourne à l’intérieur et je le vois disparaître dans l’ascenseur. Mes yeux s’attardent un instant dans sa direction, puis je me sens soudain animé d’une détermination nouvelle. Je vais me trouver un taxi par mes propres moyens.


  Je fais quelques pas dans la rue et quand j’aperçois un taxi en approche, je lève le bras.


  Il passe devant moi sans ralentir, avec un passager à l’arrière.


  Hmm…


  Un autre taxi arrive et je lève de nouveau le bras. Rebelote.


  — Enflure !


  Cinq minutes passent et je suis toujours sur le trottoir. Aucun taxi ne s’arrête.


  Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez eux ? Ils ne comprennent pas que je dois aller quelque part ?


  C’est de la discrimination.


  J’entends une voix derrière moi :


  — Monsieur Miles.


  Je me tourne et découvre Hans, qui a garé la limousine le long du trottoir.


  — Est-ce que tout va bien, monsieur ?


  — Euh…


  Je regarde la rue. Les taxis continuent leur défilé sans s’arrêter et je pourrais bien attendre encore une éternité. Alors je jette un œil à l’intérieur pour m’assurer qu’Elliot a vraiment déserté le hall d’entrée.


  — Ramenez-moi chez moi, s’il vous plaît.


  Hans m’adresse un sourire aimable et ouvre la portière arrière pour moi. Je monte dans le véhicule et il reprend sa place derrière le volant avant de s’engager dans la circulation.


  — Comment saviez-vous que j’étais là ?


  — Elliot m’a appelé.


  — Elliot vous a appelé ? fulminé-je.


  — Oui. Il a dit que je devais venir à votre secours.


  Quel trouduc !


   


  ***


   


  — J’ai passé une merveilleuse soirée, s’extasie-t-elle.


  Je force un sourire pour lui répondre.


  — Moi aussi.


  Je me retiens de regarder ma montre alors qu’on se dit au revoir sur le trottoir. Ça va durer encore longtemps cette mascarade ? C’était le rendez-vous le plus chiant de tous les temps.


  D’un ennui mortel.


  Carly est superbe, intelligente et adorable, avec un corps à se damner. Je ne pourrais pas rêver mieux. Et pourtant, comme toujours lors de mes rendez-vous galants en tête à tête, je me suis ennuyé au plus haut point. J’ai même un instant envisagé de demander discrètement à la serveuse d’empoisonner ma nourriture pour avoir une raison valable de mettre les voiles.


  Ce que Tristan et Jameson m’ont dit aujourd’hui tourne en boucle dans ma tête.


  T’as trente-et-un ans et tu n’as jamais eu de relation sérieuse. Pas une seule. Tu sors avec des demoiselles irréprochables juste pour te donner bonne conscience, en essayant de te persuader qu’elles ont une chance. Sans parler du fait que tu sautes les femmes par paires pour être certain de ne pas t’attacher à l’une ou à l’autre. 


  — Tout va bien ? se préoccupe soudain Carly.


  Je baisse les yeux vers la jeune femme qui m’implore du regard de l’embrasser.


  — C’est juste… un mal de crâne. Je suis désolé, je…


  Je m’interromps avant de proférer un nouveau mensonge.


  — C’est rien, dit-elle gentiment. Ça arrive, que le courant ne passe pas entre deux personnes, tu sais.


  C’est curieux… ça fonctionne pourtant bien pour moi en temps normal.


  — Ça passe souvent pour toi ?


  — Oui, répond-elle simplement.


  — Alors pourquoi ça ne le fait pas entre nous, à ton avis ?


  — Pour pas mal de raisons, dit-elle en haussant les épaules.


  — Je t’écoute.


  Elle rit.


  — Je ne pense pas que tu aies envie d’entendre mon point de vue.


  — Oh que si, crois-moi.


  — Eh bien, pour commencer, je dirais que tu es trop parfait.


  — Hein ?!


  Son visage se décompose.


  — Écoute… je ne voulais pas être désobligeante. Je me suis mal exprimée.


  — Ça va, ne t’en fais pas, la rassuré-je aussitôt. Explique-moi ce que tu veux dire, je t’en prie. Je ne vois pas comment je pourrais m’améliorer si je ne sais pas ce qui ne va pas chez moi.


  — Tu n’as pas besoin de t’améliorer. Il faut juste que… (Elle marque un temps d’arrêt, comme si elle prenait soin de choisir ses mots.) Tu manques de profondeur, je dirais.


  Je plaque une main sur ma poitrine, choqué.


  — Pardon ? Moi ? Je manque de profondeur ? Je ne fais que ça, aller au fond des choses !


  — Tout le problème est là, s’esclaffe-t-elle. Tu ne pourras jamais comprendre ce que je veux dire, Christopher, et ça ne fait rien… tu n’as pas vraiment besoin de comprendre avec la vie que tu mènes.


  Je la regarde fixement, perplexe.


  — Qu’est-ce que tu entends par là ?


  — Ta vie a toujours été si parfaite que tu n’as jamais eu à te creuser la tête pour savoir qui tu étais vraiment.


  Je reste cloué sur place, offusqué d’entendre ce genre de propos pour la seconde fois de la journée.


  — Je ne suis pas d’accord. Pourquoi tout le monde pense-t-il qu’il n’y a que les galères qui forgent le caractère ? Je sais déjà qui je suis, alors pourquoi je devrais me creuser la tête ?


  Elle se hisse sur la pointe des pieds et me fait la bise.


  — Parce que les diamants se forment en profondeur, dans des conditions extrêmes.


  Elle tourne les talons et commence à s’éloigner d’un pas tranquille.


  — Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je suis un putain de diamant, Carly, dis-je en écartant les bras, écœuré. Tu sais combien de femmes rêveraient d’avoir un diamant comme moi ?


  Elle éclate de rire et se retourne vers moi.


  — Les femmes que tu as l’habitude de fréquenter courent seulement après l’argent. Elles ne sauraient même pas reconnaître un diamant si elles en voyaient un. C’est pour ça que ça colle entre vous.


  J’en reste muet de stupéfaction.


  Elle me souffle un baiser avant de se fondre dans la nuit. Je frotte ma barbe de trois jours en la regardant s’éloigner.


  C’était vraiment étrange.


  Et – même si j’ai horreur de l’admettre – intéressant.


   


  J’entre dans un bar et m’assieds sur une banquette près de la fenêtre.


  — Qu’est-ce que je vous sers ? me demande une serveuse.


  — Un scotch, lui réponds-je distraitement.


  La pluie commence à tomber et je la contemple par la fenêtre.


  — Et voilà pour vous, annonce la serveuse en posant mon verre devant moi.


  — Merci.


  Je reste assis là et je bois seul. J’ai passé une journée merdique. On dirait que les gens perçoivent une facette de ma personnalité que j’avais jusque-là ignorée.


  Les femmes que tu as l’habitude de fréquenter courent seulement après l’argent.


  Je me passe une main sur le visage, dégoûté. Est-ce que c’est vrai ? Je renverse la tête en arrière pour vider mon verre d’un trait.


  Tu es irrécupérable. 


  Cette journée étrange a été riche en révélations. Est-ce que c’est eux qui ont raison ?


  Je le trouve comment, mon diamant, si les femmes ne s’intéressent qu’à mon argent ?


  — Ça ne peut pas être si terrible que ça, dit une voix à côté de moi.


  Je lève la tête et j’avise une serveuse en train de nettoyer la table adjacente à la mienne.


  — Pourquoi dites-vous ça ?


  — Eh bien, ça fait trois heures que vous êtes assis là avec une tête de déterré.


  — Hein ?


  Je regarde ma montre. 1 h 30 du matin… merde.


  — Désolé.


  Je me lève et sors mon portefeuille de ma poche.


  — Vous vous êtes fait larguer, c’est ça ? s’enquiert-elle en me donnant l’addition.


  Je fronce les sourcils, ce concept m’étant étranger.


  — Non, pas du tout.


  — Vous avez largué quelqu’un, alors ?


  — Non plus.


  Occupe-toi donc de tes fesses. 


  — Viré ?


  Je ne suis pas d’humeur à discuter et j’aimerais juste qu’elle la boucle, alors je préfère mentir.


  — Oui. Viré.


  — C’est génial, ça, dit-elle avec un grand sourire. Vous êtes à la croisée des chemins, j’adore !


  Cette femme a vraiment une case en moins.


  — Je ne vois pas en quoi c’est génial de se faire virer.


  — Mais si, de cette façon, on peut repartir de zéro. Se réinventer.


  Je la regarde d’un air perplexe.


  Se réinventer. 


  — Prendre un nouveau départ…


  — Exactement.


  Elle se remet à briquer la table.


  — Qu’est-ce que vous feriez, vous, pour repartir de zéro ?


  Elle sourit d’un air rêveur.


  — Je prendrais la poudre d’escampette et je voyagerais à travers le monde. Pour le redécouvrir d’un œil nouveau, frais.


  Je la fixe sans ciller alors que mon esprit s’emballe. Ce n’est pas la première fois que j’entends ça. J’y ai moi-même déjà songé, il y a des années.


  — Enfin, soyons réalistes, personne n’a les moyens de le faire, ajoute-t-elle en haussant les épaules. Mais c’est chouette d’y penser, vous trouvez pas ?


  — Je ne vous le fais pas dire…


  Je règle ma note et, perdu dans mes réflexions, je marche jusqu’à la station de taxis située au coin de la rue. Il y en a un de disponible et je monte à l’arrière du véhicule.


  — Où est-ce que je vous dépose ? demande le chauffeur d’un ton jovial.


  Je souris. Voilà bien la preuve que je suis parfaitement capable de prendre un taxi par moi-même. En réalité, je suis certain que je pourrais accomplir tout ce que je veux. Je vais montrer à ces enfoirés de quel bois je suis fait.


  Même sans argent ?


  Hmm… pas facile.


   


  ***


   


  Allongé sur le dos, je contemple fixement le plafond de ma chambre plongée dans la pénombre. Cette sensation d’estomac noué ne veut pas me lâcher. Depuis que l’idée d’un nouveau départ m’a effleuré l’esprit, je ne peux plus m’en défaire.


  Mais faut-il vraiment que je devienne invisible pour qu’on me voie tel que je suis vraiment ? Ma réaction n’est-elle pas un peu excessive ?


  Je ne veux pas tomber dans le piège de me laisser gouverner par l’argent, à supposer que ce ne soit pas déjà le cas. Je déteste la façon dont mes frères me perçoivent . Je déteste le fait que Carly me trouve superficiel. Le pire dans tout ça, c’est que je sais qu’elle a raison. En l’état actuel des choses, je suis totalement superficiel. Je ne sais même pas comment gagner en profondeur, et cette idée me déplaît elle aussi.


  Je vaux mieux que ça. J’en suis persuadé.


  Je ne me résume pas à mon nom de famille… mais comment découvrir ce qu’il y a de plus en moi ?


  Si je devais passer une année entière sans argent, à quoi ressemblerait ma vie ?


  Je songe aux possibilités et aux risques que ça impliquerait, puis à la fierté que je ressentirais si j’y parvenais.


  Je n’ai pas quitté la maison de la semaine ; pour la première fois de ma vie, je n’ai aucune envie de sociabiliser. Je ne veux pas me montrer ici ou là… je veux seulement disparaître.


   


  ***


   


  LUNDI MATIN


  Après une semaine sans sexe qui m’a semblé durer une éternité, j’ai enfin pris une décision. Je sors de l’ascenseur avec un objectif en tête.


  — Bonjour, les filles, dis-je en passant devant les secrétaires.


  — Bonjour, Christopher.


  Je traverse le couloir et j’entre dans le bureau d’Elliot. Jameson et Tristan repartent à New York ce soir et je sais que je dois agir maintenant, tant que nous sommes tous ensemble.


  — Elliot ? On peut se voir une minute dans mon bureau ?


  Mon frère détourne les yeux de son ordinateur d’un air dubitatif.


  — À propos de… ?


  — Va juste chercher Jay et Tris et venez me voir.


  — OK.


  Je gagne mon bureau et j’allume mon ordinateur. J’ai du pain sur la planche.


  — Quoi de neuf ? demande Jameson en arrivant.


  Il s’affale sur le canapé. Elliot et Tristan l’imitent.


  — Alors, qu’est-ce qui se passe ?


  — Je vais quitter Miles Media pour un temps. Je prends un congé sabbatique.


  — Hein ? Pour faire quoi ? demande Jameson.


  — Pour sortir des sentiers battus.


  — C’est-à-dire ?


  — C’est-à-dire que je m’en vais faire du backpacking.


  CHAPITRE 2


  — Tu plaisantes, c’est ça ?


  — Pas du tout, non.


  Je m’assieds à mon bureau.


  — Tu comptes partir combien de temps ?


  — Douze mois.


  — Mais bien sûr ! dit Elliot en grimaçant. Tu ne ferais jamais un truc pareil. T’as bien failli m’avoir pendant une minute. Bon, pourquoi tu voulais nous voir ?


  — Je suis on ne peut plus sérieux.


  — Tu ne tiendrais même pas une heure avec un sac sur le dos, ricane Tristan. Alors une année entière… T’es plus précieux que nous trois réunis.


  Ce qu’il vient de dire ne fait que renforcer ma détermination.


  — Je ne suis pas bon à rien, tu sais ?


  — Si c’est à cause de nos taquineries de la semaine dernière, je te promets que c’était juste pour rire.


  — Ça n’a rien à voir avec vous. Il s’agit de moi, là.


  — Tu ne tiens plus à la vie ? demande Jameson d’un ton sec.


  — Ce que vous m’avez dit m’a fait réfléchir, et si je ne change pas ma façon de faire…


  Je m’interromps, hésitant à dire la suite.


  — Oui ?


  — Ça fait des années que cette idée me trotte dans la tête et je sais que si je ne le fais pas maintenant, je serai trop vieux après.


  — Tu es déjà trop vieux pour ces conneries ! s’insurge Jameson. Je n’ai jamais croisé de routard de trente-et-un ans.


  — C’est vrai que tu en connais sûrement beaucoup, répliqué-je.


  — Mais pourquoi tu veux te lancer là-dedans enfin ?


  — Parce que j’en ai besoin. Il faut que je me recentre sur moi-même. J’ai toujours dit que je le ferais un jour et je pense que c’est l’occasion ou jamais.


  Elliot commence à faire les cent pas.


  — Bon… je devrais pouvoir réorganiser les équipes… et tu pourrais bosser depuis nos filiales à l’étranger.


  — Non, pas de contacts avec l’entreprise. Je veux gagner ma croûte par mes propres moyens. Je vais partir avec deux mille dollars en poche, point-barre. D’après mes calculs, ça devrait me permettre de tenir un mois, si je fais attention.


  Jameson éclate de rire.


  — Toi… sans argent ?


  Tristan en rajoute une couche, hilare :


  — Tu me fais trop rire. Généralement, tu dépenses bien plus que ça en une journée.


  — Mais… qu’est-ce que tu vas faire comme boulot ? s’inquiète Elliot.


  Il attend ma réponse avec des yeux effarés. Le stress qui l’envahit est presque palpable mais je hausse les épaules d’un air désinvolte, comme si ce n’était pas la chose la plus terrifiante que j’aie jamais entreprise.


  — Eh bien… je ne sais pas encore. On verra ce qui se présentera. J’aviserai au fur et à mesure.


  — Non, non, non ! s’emporte Elliot. Hors de question ! Tu dois planifier tout ça. Les Miles n’avisent pas au fur et à mesure. On pourrait bien te retrouver mort quelque part. Je ne vais pas te laisser vagabonder dans la nature, livré à toi-même. T’es au courant qu’il y a de vrais tarés qui se baladent en liberté ?


  — Je n’ai pas besoin de ta permission, tu sais.


  — C’est n’importe quoi, s’énerve Jameson, et c’est dangereux, ça va sans dire.


  — J’y ai bien réfléchi, toute la semaine, et je sais que je dois le faire. Si je me dégonfle maintenant, je suis sûr de le regretter.


  Je hausse les épaules avant d’ajouter :


  — Franchement, je ne vois pas ce qui pourrait m’arriver.


  Elliot revient à l’assaut :


  — Ah non, tu ne vois vraiment pas ? Tu vas revenir à la maison dans un sac mortuaire, voilà ce qui va t’arriver !


  Je lève les yeux au ciel.


  — Vous dramatisez.


  — J’ai bien peur que non ! renchérit Tristan. Tu ne peux pas juste te trouver une copine, comme un gars normal ?


  — Je compte sur vous pour ne rien dire aux parents.


  — Quoi ? s’énerve Tristan. Tu crois peut-être qu’ils ne vont pas remarquer ton absence si tu te barres une année entière ?


  — Je compte leur dire que je vais suivre une formation en France. Je les appellerai régulièrement et j’irai à Paris depuis l’Espagne pour passer quelques jours avec eux s’ils décident de venir me voir là-bas.


  — L’Espagne ?


  — Ce sera mon point de départ.


  — Pourquoi l’Espagne ?


  Je hausse les épaules.


  — Je ne sais pas. J’ai toujours aimé la paella.


  — Oooh, que quelqu’un m’achève ! s’exclame Jameson en se pinçant l’arête du nez. Pas besoin d’aller barouder pour manger de la paella, Christopher. Je suis sûr qu’il y a un excellent restaurant espagnol quelque part à Londres.


  Je pose mes mains sur mes hanches.


  — Écoutez, je vous appellerai tous les jours si ça peut vous faire plaisir, mais quoi qu’il arrive, je pars. Vous ne pouvez pas m’en empêcher.


  Aucun d’eux ne bronche.


  — Et je vous tiendrai au courant de mon itinéraire, au cas où il y aurait un pépin.


  — Tu pars avec un garde du corps, dit Jameson d’un ton sans appel.


  — Je ne vais pas me balader avec un foutu garde du corps !


  — Et pour quelle raison ?


  — Parce que ça irait à l’encontre du but recherché.


  — C’est quoi le but ? Te faire tuer ? demande Elliot, les yeux écarquillés.


  Je tente de le calmer, car je sais que c’est lui qui va avoir le plus de mal à accepter ma décision.


  — Écoute, ça va aller. Si tu veux, tu peux m’aider à me préparer cette semaine et on fera en sorte que je sois paré à toute éventualité.


  Il me regarde fixement et je peux presque entendre son cerveau disjoncter sous le coup de la panique.


  — Quand est-ce que tu pars ? demande Jameson.


  — Samedi prochain.


  — Si tôt que ça ?


  Tous demeurent silencieux tandis qu’ils accusent le coup, puis Tristan me donne une tape amicale dans le dos.


  — Eh bien… ravi de t’avoir connu, frangin.


   


  ***


   


  HAYDEN


  DISTRICT DES FINGER LAKES, ORANGE COUNTY


  ÉLEVAGE DE BOVINS ANGUS DE HARRINGTON


  Je roule en tracteur à travers le pré et lorsque je franchis le ruisseau pour passer dans l’autre pré et rentrer à la maison, les grosses roues de l’engin se mettent à cahoter.


  Sous ce beau soleil de la fin d’après-midi, je tends le bras pour caresser la tête de Nev, mon préféré parmi nos fidèles chiens de troupeaux. Il est fièrement assis à côté de moi tandis qu’on effectue un dernier tour de la ferme.


  Comme toujours, la journée a été chargée. Trois génisses sont pleines et nous avons couru dans tous les sens.


  En tant que fille unique d’une famille d’éleveurs, je travaille dur pour aider à faire tourner l’exploitation. Il y a tellement de choses à gérer dans cette ferme de mille deux cents hectares avec plus de cinq cents Angus. Heureusement, nous avons des employés, mais la charge de travail ne semble jamais diminuer.


  Je tourne à l’angle d’un bâtiment en direction de la maison et aperçois ma mère qui me fait signe d’approcher. J’arrête le tracteur à sa hauteur.


  Elle tapote sa montre.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ?


  Je la regarde d’un air perplexe.


  — Comment ça, qu’est-ce que je fabrique ?


  — La journée n’est pas terminée. Tu as oublié qu’on doit aller faire les boutiques ? (Je saute du tracteur en soupirant.) Sérieusement, Hayden, tu pars dans deux jours. Arrête de t’inquiéter pour cette fichue ferme.


  — J’ai réfléchi à tout ça, tu sais. Je n’ai plus vraiment besoin de partir.


  Elle m’agrippe par les épaules et me pousse gentiment vers la maison.


  — Hayden, ça fait deux ans que tu as réservé ce voyage. Tu y vas.


  — Oui, mais je l’ai réservé après ma rupture. J’avais le cœur en miettes à l’époque, ça va mieux maintenant. Je vais appeler l’agence de voyages pour essayer de me faire rembourser. Ce n’est pas le bon moment pour partir.


  — Tu es juste nerveuse. Arrête de chercher des excuses pour ne pas le faire.


  Ça fait des jours que j’ai la boule au ventre. L’idée de voyager seule à l’autre bout du monde alors que j’ai à peine quitté la maison ces deux dernières années me paraît complètement farfelue.


  Dire que je suis nerveuse est un euphémisme.


  Je suis terrifiée.


  — Je ne veux pas vous laisser en plan, papa et toi. Vous avez besoin de moi ici. Et s’il se passait quelque chose pendant mon absence ?


  Ma mère me sourit.


  — Ma chérie, ce dont on a besoin, ton père et moi, c’est que tu sois heureuse.


  — Mais je suis heureuse.


  — À conduire des tracteurs ? À aider des vaches à mettre bas ? demande-t-elle en me regardant dans les yeux. La plupart de tes amis ont déjà quitté la ville et se sont mariés.


  — Et alors ? Ça m’est égal.


  — Tu ne sors même plus.


  Ma gorge se serre, car je sais qu’elle a raison.


  Ce n’est pas plus facile pour autant.


  — Hayden, il y a des tas de choses géniales qui n’attendent que toi là-bas. (J’acquiesce d’un hochement de tête.) Tu vas prendre ton courage à deux mains pour aller explorer ce vaste monde où tu te feras de nouveaux amis. Tu vas rire et profiter de la vie, sans avoir à t’inquiéter de ces maudites vaches.


  Les larmes me montent aux yeux et je hausse les épaules.


  — J’ai juste…


  — Je sais, ma puce, tu as peur, m’interrompt-elle avec un sourire bienveillant, mais ce que je trouverais plus inquiétant, moi, c’est que tu passes toute ta jeunesse ici sans avoir vu ce qui se passe ailleurs. (Elle me prend dans ses bras.) Cette ferme t’attendra toujours ici, Hayden, mais lui… il t’attend aussi.


  Je fronce les sourcils.


  — De qui parles-tu ?


  — De celui qui fera battre ton cœur. Il est là-bas, quelque part. J’en suis persuadée.


  Je lève les yeux au ciel.


  — Maman, je peux t’assurer que je ne vais pas rencontrer l’amour de ma vie dans une auberge de jeunesse.


  — On ne sait jamais. Le monde regorge de fermiers en herbe.


  — Sans doute, oui. Ici, il nous faudrait un véto.


  — À la bonne heure ! (Elle me prend par le bras et on se dirige vers la maison.) Un mécano agricole, ce serait bien utile aussi, poursuit-elle. Il y a toujours un truc à bricoler sur ces fichus tracteurs.


  Je ris.


  — C’est vrai, oui.


  — Un poseur de clôtures, ce serait génial.


  Je ris de plus belle. Je m’imagine rentrer chez moi avec un pauvre homme qui ne se serait douté de rien et se retrouverait à poser des clôtures pendant des jours à la demande de mon père.


  — Allons t’acheter des robes que tu pourras mettre pour sortir.


  Je prends un air faussement indigné.


  — Qu’est-ce qui ne va pas avec mes vêtements ?


  Ma mère tourne les yeux vers moi et je baisse les miens vers ma chemise à carreaux, mon jean moulant et mes bottes de sécurité couvertes de bouse.


  — Je suis au top de la mode, maman, dis-je en prenant une pose de mannequin avec mes mains sur les hanches.


  Elle me regarde avec des yeux ronds.


  — À la ferme, peut-être, mais en Espagne, j’en doute !
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Claire est sur les nerfs. Ce satané Tristan Miles, arrogant & souhait, ne semble
pas vouloir lacher I'affaire. L’'homme d'affaires est bien décidé a racheter son
entreprise mais elle ne compte certainement pas le laisser faire !

Et pour cela, elle doit parvenir a se recentrer sur elle-méme si elle veut trouver
des solutions pour redresser la barre ! C'est décidé, elle part... loin de ses
soucis, loin de Tristan Miles. Pour qui se prend-il, avec son charme qu'il croit
irrésistible ? Dommage pour lui, ca ne prend pas avec elle... Jamais de la vie !
Enfin ¢a ne prend pas... c’était le cas avant ce maudit séminaire motivationnel !
Car une petite surprise I'attend & Epernay, et elle pourrait bien avoir besoin de
plus de champagne que prévu pour affronter les yeux ténébreux et percants de
Tristan.
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De retour d’'un mariage dont elle se serait bien passée, Emily ne pensait pas
que les choses pouvaient devenir pires. Et voila qu'un crétin alcoolisé I'agresse
a l'aéroport ! Au moins, cette mésaventure lui aura permis d'étre surclassée
pour son vol Londres-New York.

On dit que c’est la meilleure maniére de voyager, et son voisin de siege semble
bien décidé a lui faire vivre un voyage mémorable et a jouer les prolongations
lors d’une escale inattendue. Et aprés tout, elle ne le reverra plus jamais, alors
pourquoi pas ?

Un an plus tard, Emily commence son nouveau travail, le job de ses réves...
mais une surprise l'attend au dernier étage de I'immeuble. Il se pourrait bien
gu'elle ait déja rencontré le PDG de sa nouvelle entreprise...

Cette aventure d’un soir aura-t-elle des répercussions sur sa carriére et son
avenir ?
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Kate ne sait plus comment réagir. Son patron, Elliott Miles, est simplement le
type le plus froid, le plus désagréable, le plus grossier que la planéte ait connu.
Et pour ne rien arranger, il est aussi extrémement beau, mais ¢a, elle s’en fiche
parce qu’elle le déteste jusqu’a la moelle, depuis un sacré moment !

Pourtant ces derniers temps, son attitude semble avoir changé... Ses yeux qui
autrefois la foudroyaient, paraissent d'un coup plus charmeurs. Que s’est-il
passé ? Surtout, comment va-t-elle réussir I'exploit de ne pas fondre pour celui
que I'on prénomme Casanova Miles, un tombeur-né auguel aucune femme ne
résiste ?

Qui vivra, verra... C'est sa devise.

Surtout quand il commence a faire naitre en elle des émotions qu’elle n’avait
plus ressenties depuis belle lurette ! Elle sait trés bien a quoi s’en tenir apres
tout... & moins que le Casanova soit plein de surprises ?
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